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Lycée Henri Matisse – Vence
Épreuve de français
SÉRIES GÉNÉRALES

Durée de l’épreuve : 4 heures
L’usage des calculatrices et des dictionnaires est interdit
Objet d’étude : la question de l’homme dans les genres de l’argumentation 
du XVIème siècle à nos jours
Le sujet comprend : 
Corpus : 
Texte A : Françoise de Graffigny, extrait des Lettres d'une Péruvienne (1747)

Texte B : Voltaire, extrait de « Femmes, soyez soumises à vos maris », 1768, Mélanges, pamphlets et œuvres polémiques, 1759-1768.
Texte C : Gustave Flaubert, extrait de Madame Bovary (1857)

Texte D : Virginia Woolf, extrait d’Une Chambre à soi (1929)
Texte E : Christiane Rochefort, extrait de Les Petits enfants du siècle (1961)
Texte A : Françoise de Graffigny, extrait des Lettres d'une Péruvienne (1747)

Dans ce roman épistolaire, Zilia, une jeune péruvienne emmenée de force en France par les colonisateurs, écrit, à son frère resté au Pérou, ses impressions sur la France.
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	Je ne sais quelles sont les suites de l'éducation qu'un père donne à son fils : je ne m'en suis pas informée. Mais je sais que du moment que les filles commencent à être capables de recevoir des instructions, on les enferme dans une maison religieuse, pour leur apprendre à vivre dans le monde ; que l'on confie le soin d'éclairer leur esprit à des personnes auxquelles on ferait peut-être un crime d'en avoir, et qui sont incapables de leur former le cœur qu'elles ne connaissent pas.

           Les principes de la religion, si propres à servir de germe à toutes les vertus, ne sont appris que superficiellement et par mémoire. Les devoirs à l'égard de la divinité ne sont pas inspirés avec plus de méthode. Ils consistent dans de petites cérémonies d'un culte extérieur, exigées avec tant de sévérité, pratiquées avec tant d'ennui, que c'est le premier joug1 dont on se défait en entrant dans le monde, et si l'on en conserve encore quelques usages, à la manière dont on s'en acquitte, on croirait volontiers que ce n'est qu'une espèce de politesse que l'on rend par habitude à la divinité.

D'ailleurs rien ne remplace les premiers fondements d'une éducation mal dirigée. On ne connaît presque point, en France, le respect pour soi-même, dont on prend tant de soin de remplir le cœur de nos jeunes vierges. Ce sentiment généreux qui nous rend le juge le plus sévère de nos actions et de nos pensées, qui devient un principe sûr quand il est bien senti, n'est ici d'aucune ressource pour les femmes. Au peu de soin que l'on prend de leur âme, on serait tenté de croire que les Français sont dans l'erreur de certains peuples barbares qui leur en refusent une.

             Régler les mouvements du corps, arranger ceux du visage, composer l'extérieur, sont les points essentiels de l'éducation. C'est sur les attitudes plus ou moins gênantes de leurs filles que les parents se glorifient de les avoir bien élevées.


1. Joug : asservissement, domination.
Texte B : Voltaire, extrait de « Femmes, soyez soumises à vos maris », 1768, Mélanges, pamphlets et œuvres polémiques, 1759-1768.
Dans ce pamphlet (bref écrit satirique et polémique), Voltaire met en scène la Maréchale de Grancey1 qui devient son porte-parole.
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	   L’abbé de Châteauneuf la1 rencontra un jour toute rouge de colère. « Qu’avez-vous donc, madame ? » lui dit-il. 

— J’ai ouvert par hasard, répondit-elle, un livre qui traînait dans mon cabinet ; c’est, je crois, quelque recueil de lettres ; j’y ai vu ces paroles : Femmes, soyez soumises à vos maris ; j’ai jeté le livre. 

— Comment, madame ! Savez-vous bien que ce sont les Épîtres2 de saint Paul ? 

— Il ne m’importe de qui elles sont ; l’auteur est très impoli. Jamais Monsieur le maréchal ne m’a écrit dans ce style ; je suis persuadée que votre saint Paul était un homme très difficile à vivre. Était-il marié ? 

— Oui, madame. 

— Il fallait que sa femme fût une bien bonne créature : si j’avais été la femme d’un pareil homme, je lui aurais fait voir du pays. Soyez soumises à vos maris ! Encore s’il s’était contenté de dire : Soyez douces, complaisantes, attentives, économes, je dirais : voilà un homme qui sait vivre ; et pourquoi soumises, s’il vous plaît ? 
   Quand j’épousai M. de Grancey, nous nous promîmes d’être ﬁdèles : je n’ai pas trop gardé ma parole, ni lui la sienne ; mais ni lui ni moi ne promîmes d’obéir. Sommes-nous donc des esclaves ? N’est-ce pas assez qu’un homme, après m’avoir épousée, ait le droit de me donner une maladie de neuf mois, qui quelquefois est mortelle ? N’est-ce pas assez que je mette au jour avec de très grandes douleurs un enfant qui pourra me plaider3 quand il sera majeur ? Ne suffit-il pas que je sois sujette tous les mois à des incommodités très désagréables pour une femme de qualité, et que, pour comble, la suppression d’une de ces douze maladies par an soit capable de me donner la mort sans qu’on vienne me dire encore : Obéissez ?  

   Certainement la nature ne l’a pas dit ; elle nous a fait des organes différents de ceux des hommes ; mais en nous rendant nécessaires les uns aux autres, elle n’a pas prétendu que l’union formât un esclavage. Je me souviens bien que Molière a dit : « Du côté de la barbe est la toute-puissance »4.  

   Mais voilà une plaisante raison pour que j’aie un maître ! Quoi ! Parce qu’un homme a le menton couvert d’un vilain poil rude, qu’il est obligé de tondre de fort près, et que mon menton est né rasé, il faudra que je lui obéisse très humblement ? Je sais bien qu’en général les hommes ont les muscles plus forts que les nôtres, et qu’ils peuvent donner un coup de poing mieux appliqué : j’ai peur que ce ne soit là l’origine de leur supériorité. 

   Ils prétendent avoir aussi la tête mieux organisée, et, en conséquence, ils se vantent d’être plus capables de gouverner ; mais je leur montrerai des reines qui valent bien des rois. On me parlait ces jours passés d’une princesse allemande5 qui se lève à cinq heures du matin pour travailler à rendre ses sujets heureux, qui dirige toutes les affaires, répond à toutes les lettres, encourage tous les arts, et qui répand autant de bienfaits qu’elle a de lumières. Son courage égale ses connaissances ; aussi n’a-t-elle pas été élevée dans un couvent par des imbéciles qui nous apprennent ce qu’il faut ignorer, et qui nous laissent ignorer ce qu’il faut apprendre. Pour moi, si j’avais un État à gouverner, je me sens capable d’oser suivre ce modèle. » 
   L’abbé de Châteauneuf, qui était fort poli, n’eut garde de contredire Mme la maréchale.


1. La maréchale de Grancey.

2. Les Épîtres de Paul ou Épîtres pauliniennes sont un ensemble de 13 lettres attribuées à l’apôtre Paul de Tarse et adressées à différentes communautés chrétiennes du Ier siècle. 

3. Me traduire en justice. M’intenter un procès pour obtenir la gestion du patrimoine.
4. L’École des femmes, acte III, scène 2.

5. Allusion à Catherine II de Russie (1729-1796), princesse allemande devenue impératrice de Russie de 1762 à 1796. Lectrice assidue de Voltaire, elle correspond avec lui à partir de 1763. Elle invitera aussi Diderot à séjourner à sa cour.
Texte C : Gustave Flaubert, extrait de Madame Bovary (1857)

Ce roman propose le récit de la désillusion d'Emma, qui va se heurter à une réalité, notamment conjugale, bien différente de ses rêves de jeune fille romanesque ; le chapitre 6 évoque la vie au couvent de cette jeune Emma, future Madame Bovary, éduquée par des religieuses dans un univers clos et coupé du monde.
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	    Il y avait au couvent une vieille fille qui venait tous les mois, pendant huit jours, travailler à la lingerie. Protégée par l'archevêché comme appartenant à une ancienne famille de gentilshommes ruinés sous la Révolution, elle mangeait au réfectoire à la table des bonnes sœurs, et faisait avec elles, après le repas, un petit bout de causette avant de remonter à son ouvrage. Souvent les pensionnaires s'échappaient de l'étude pour l'aller voir. Elle savait par cœur des chansons galantes du siècle passé, qu'elle chantait à demi-voix, tout en poussant son aiguille. Elle contait des histoires, vous apprenait des nouvelles, faisait en ville vos commissions, et prêtait aux grandes, en cachette, quelque roman qu'elle avait toujours dans les poches de son tablier, et dont la bonne demoiselle elle-même avalait de longs chapitres, dans les intervalles de sa besogne. Ce n'étaient qu'amours, amants, amantes, dames persécutées s'évanouissant dans des pavillons solitaires, postillons1 qu'on tue à tous les relais, chevaux qu'on crève à toutes les pages, forêts sombres, troubles du cœur, serments, sanglots, larmes et baisers, nacelles au clair de lune, rossignols dans les bosquets, messieurs braves comme des lions, doux comme des agneaux, vertueux comme on ne l'est pas, toujours bien mis, et qui pleurent comme des urnes. Pendant six mois, à quinze ans, Emma se graissa donc les mains à cette poussière des vieux cabinets de lecture. Avec Walter Scott2, plus tard, elle s'éprit de choses historiques, rêva bahuts, salle des gardes et ménestrels3. Elle aurait voulu vivre dans quelque vieux manoir, comme ces châtelaines au long corsage qui, sous le trèfle des ogives4, passaient leurs jours, le coude sur la pierre et le menton dans la main, à regarder venir du fond de la campagne un cavalier à plume blanche qui galope sur un cheval noir.




1. postillon : conducteur d’attelage de chevaux.
2. Walter Scott : écrivain écossais (1771-1832), très populaire par ses romans historiques dont le plus célèbre est Ivanhoé.

3. ménestrels : musiciens ambulants. 

4. ogive : arcade formée par deux arcs se rejoignant en angle aigu, caractéristique de l'architecture gothique ; « le trèfle des ogives » désigne le motif décoratif rehaussant les fenêtres, taillées en ogive, des riches demeures médiévales.

Texte D : Virginia Woolf, extrait d’Une Chambre à soi (1929)

Dans cet essai, Virginia Woolf, écrivaine anglaise, pose le problème des rapports entre les femmes et la création littéraire au cours des siècles.
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	Me voici en train de me demander pourquoi, à l'époque élisabéthaine1, les femmes n'écrivaient pas de poésie, et je ne suis pas seulement sûre de la façon dont elles étaient élevées. Leur apprenait-on à écrire ? Avaient-elles un salon personnel ? Combien de femmes avaient-elles des enfants avant leur vingt et unième année ? En un mot, que faisaient-elles de huit heures du matin à huit heures du soir ? Elles n'avaient pas d'argent, c'est certain ; selon le Professeur Trevelyan, elles étaient mariées, que cela leur plût ou non, avant même leur sortie de la nursery, vers quinze ou seize ans probablement. Il eût été bien étrange, d'après ce tableau, de voir l'une d'elles, soudain, se mettre à écrire les pièces de Shakespeare2, me dis-je en conclusion, et je pensai à ce vieux monsieur, mort maintenant, mais qui était, je crois, évêque : il déclarait qu'il était impossible qu'une femme ait eu dans le passé, ait dans le présent ou dans l'avenir le génie de Shakespeare. Il adressait aux journaux des articles sur ce sujet. C'est lui aussi qui déclara à une dame, qui s'était renseignée auprès de lui, qu'en vérité les chats n'allaient pas au ciel bien que, ajouta-t-il, ils aient une certaine forme d'âme. Quelle somme de réflexions ces vieux messieurs ont dépensée pour notre salut ? Comme les bornes de l'ignorance ont reculé à leur approche ! Les chats ne vont pas au ciel. Les femmes ne peuvent pas écrire les pièces de Shakespeare.

Quoi qu'il en soit, je ne pouvais m'empêcher de penser, tout en regardant les œuvres de Shakespeare sur leur rayon, que l'évêque avait raison, du moins sur ce point : il aurait été impossible, complètement et entièrement impossible, qu'une femme écrivît les pièces de Shakespeare à l'époque de Shakespeare. Laissez-moi imaginer, puisque les faits précis sont si difficiles à établir, ce qui serait arrivé si Shakespeare avait eu une sœur merveilleusement douée.


1. L'ère élisabéthaine (Elizabethan era) est la période de l'histoire de l'Angleterre associée au règne de la reine Elisabeth 1ère, (1568-1603), âge d’or politique, artistique et culturel, mais pas vraiment pour les femmes.

2. William Shakespeare, baptisé le 26 avril 1564 à Stratford-upon-Avon et mort le 23 avril 1616 dans la même ville, est considéré comme l'un des plus grands poètes, dramaturges et écrivains de la culture anglaise.
Texte E : Christiane Rochefort, extrait de Les Petits enfants du siècle (1961)
Ce roman relate l'histoire d'une adolescente, aînée d'une famille nombreuse habitant dans une HLM de la banlieue parisienne ; l'héroïne est aussi la narratrice.
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	J'avais eu mon Certificat du premier coup ; manque de pot ; j'aurais bien tiré un an de plus, mais ils me reçurent. Je ne pourrais plus aller à l'école.

A l'Orientation, ils me demandèrent ce que je voulais faire, dans la vie. 

Dans la vie. Est-ce que je savais ce que je voulais faire, dans la vie ?

« Alors ? dit la femme.

— Je ne sais pas.

— Voyons : si tu avais le choix, supposons. »

La femme était gentille, elle interrogeait avec douceur, pas comme une maîtresse. Si j'avais le choix. Je levai les épaules. Je ne savais pas.

« Je ne sais pas.

— Tu ne t'es jamais posé la question ? »

Non. Je ne me l'étais pas posée. Du moins pas en supposant que ça appelait une réponse ; de toute façon ça ne valait pas la peine.

On m'a fait enfiler des perles à trois trous dans des aiguilles à trois pointes, reconstituer des trucs complets à partir de morceaux, sortir d'un labyrinthe avec un crayon, trouver des animaux dans des taches, je n'arrivais pas à en voir. On m'a fait faire un dessin. J'ai dessiné un arbre.

« Tu aimes la campagne ? »

Je dis que je ne savais pas, je croyais plutôt que non.

« Tu préfères la ville ? »

A vrai dire je crois que je ne préférais pas la ville non plus. La femme commençait à s'énerver. Elle me proposa tout un tas de métiers aussi assommants les uns que les autres. Je ne pouvais pas choisir. Je ne voyais pas pourquoi il fallait se casser la tête pour choisir d'avance dans quoi on allait se faire suer. Les gens faisaient le boulot qu'ils avaient réussi à se dégotter, et de toute façon tous les métiers consistaient à aller le matin dans un truc et y rester jusqu'au soir. Si j'avais eu une préférence c'aurait été pour un où on restait moins longtemps, mais il n'y en avait pas.

« Alors, dit-elle, il n'y a rien qui t'attire particulièrement ? » J'avais beau réfléchir, rien ne m'attirait.

« Tes tests sont bons pourtant. Tu ne te sens aucune vocation ? »

Vocation. J'ouvris des yeux ronds. J'avais lu dans un de ces bouquins l'histoire d'une fille qui avait eu la vocation d'aller soigner des lépreux. Je ne m'en ressentais pas plus que pour être bobineuse1.

« De toute façon, dit la mère, ça n'a pas d'importance qu'elle ne veuille rien faire, j'ai plus besoin d'elle à la maison que dehors. Surtout si on est deux de plus... »

On croyait que c'était des jumeaux cette fois.

Tout de suite ce qui me manqua, c'est l'école. Pas tellement la classe en elle-même, mais le chemin pour y aller, et, par-dessus tout, les devoirs du soir. J'aurais peut-être dû dire à l'orienteuse que j'aimais faire des devoirs, il existait peut-être un métier au monde où on fait ses devoirs toute sa vie. Quelque part, je ne sais pas. Quelque part.



1. Personne qui travaille sur une machine servant à mettre le fil ou le papier sur des bobines.
	QUESTION ET TRAVAUX D’ECRITURE


 Question (4 points) :
Quelles réflexions sur la question de l’homme et de la femme propose ce corpus ?
Travaux d’écriture (16 points) - vous traiterez l'un de ces trois sujets, au choix :

1. Commentaire : 

Vous ferez le commentaire de l’extrait du texte de Voltaire, « Femmes, soyez soumises à vos maris », 1768 (texte B). 

2. Dissertation : 
 
Dans quelle mesure les œuvres littéraires et artistiques ont-elles le pouvoir de faire réfléchir sur la question de l'homme ?
Vous répondrez à cette question par une argumentation qui s’appuiera obligatoirement sur l’ensemble du corpus proposé ainsi que sur votre expérience de lecteur/lectrice et d’amateur d’arts.

3. Invention : 
Vous venez d'assister à une scène qui manifeste l'inégalité, particulièrement en matière d’éducation, entre les femmes et les hommes, au détriment des premières, et cette scène vous a révolté.e.
Dans une lettre que vous adressez au courrier des lecteurs d'un journal, vous racontez cette scène, puis vous montrez pourquoi le sexisme est infondé et dommageable, tant pour chaque individu que pour la société tout entière.

Rédigez cette lettre qui sera construite, argumentée et nourrie d'exemples, notamment littéraires et artistiques. 
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